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1870 : LE DERNIER SIÈGE DE PHALSBOURG 
Pendant deux siècles ,  Phalsbourg a été une ville fortifiée dont le 
rôle a varié avec les limites de la frontière du Nord-Est . En 1870 , la 
vieille place de Vauban subit un long siège inutile de quatre mois(1) qui 
s'achève par une capitulation honorable . Puis , pour quarante huit ans 
(1870-1918) c'est l'annexion subie à l'Empire allemand, période durant 
laquelle Phalsbourg perd sa fonction défensive . De ce siège oublié que 
l'on confond parfois avec les précédents , il reste une nostalgie et 
quelques légendes .  Le dossier scientifique est limité au livre probe et 
estimable du lieutenant-colonel Alfred Hollender(2) paru au début du 
siècle . Grâce à des documents inédits(3) et à un recul suffisant , on peut 
maintenant envisager une approche plus sereine de cet événement 
longtemps douloureux pour les vieux Phalsbourgeois . 
Phalsbourg, une place forte inutile ? 
A la fin du Premier Empire , Phalsbourg subit en 1814(4) et en 1815 
deux blocus successifs selon le terme alors en usage . Leurs médiocres 
péripéties sont restées dans notre mémoire collective car elles ont été 
transfigurées par le souffle épique des romans nationaux d'Erckmann­
Chatrian. La petite ville est fière de sa résistance et fière de ses 
soldats(5) . Le plus illustre est Mouton de Lobau, le maréchal de 
Napoléon dont la statue équestre se dresse aujourd'hui encore sur la 
place d'Armes .  Il faudrait se garder d'exagérer l'importance de Phals­
bourg dans le système fortifié français . Les traités de 1815 ayant ramené 
la frontière sur la Lauter (perte de Landau) , Phalsbourg, Bitche , 
Lichtenberg et La Petite Pierre sont chargés de surveiller les passages 
des Vosges du Nord . Ces places sont petites , mal équipées , mal situées. 
En 1814-1815 , leur rôle avait été négligeable . Maureillan , 'sensible à ce 
1) Je remercie Monsieur Antoine Schrub, archiviste de la ville de Phalsbourg pour l'aide amicale et 
efficace qu'il m'a apportée pour la rédaction de cet article. 
2) Lieutenant-colonel Alfred Hollender, Le siège de Phalsbourg en 1870, Paris, s .d . , 114 p .  Alfred 
Hollender né à Blida en 1855 est le fils d'un militaire originaire de Phalsbourg et très attaché à sa 
ville. Il commence en 1873 une carrière d'officier qui le conduit en 1913 au grade de général de 
brigade. Blessé grièvement sur la Marne le 3 septembre 1914, il exerce des fonctions mineures avant 
d'être placé dans le cadre de réserve. Il meurt subitement à Phalsbourg en octobre 1919. Nous 
possédons deux récits presque contemporains du siège de 1870, Arthur BENOIT, Le siège de 
Phalsbourg de 1870, Nancy, 1871 ,  et Ernest BOELZ, Souvenirs de la guerre de 1870. La Petite Pierre 
et le siège de Phalsbourg, Mulhouse, 1872, 108 p .  
3) « Journal du siège » conservé aux Archives de la Guerre (Vincennes). Relation manuscrite du 
capitaine de Geoffroy conservée aux archives municipales de Phalsbourg intitulée « 63' Régiment de 
Ligne, 4' Bataillon. Notes relatives au dit Bataillon pendant son séjour dans la place de Phalsbourg en 
l'an 1870» .  Souvenirs de Georges Weber et de Frédéric Schaller, pasteur à Phalsbourg publiés dans 
Le Pays d'Alsace, 1970, pp. 37-43 et 45-48. 
4) Arthur CHUQUET, « Phalsbourg et les places fortes en 1814 »,  dans Annales de l'Est, 1901,  pp. 
233-244 et Arthur BENOIT, « 1815, Le Blocus de Phalsbourg» ,  Revue de l'Est, 1868, 39 p .  
5) Sur l'état d'esprit de la population on trouve quelques renseignements dans l'article de Suzanne 
FlETTE, «Une petite ville lorraine au milieu du XIX' siècle, Phalsbourg » dans Revue d'Histoire 
économique et sociale, 1974, pp. 501-525 et dans le mémoire de maîtrise resté dactylographié 
d'Andrée JUNG, Le collège communal de Phalsbourg au XIX" siècle, 1804-1870, Nancy, 1981 , 163 p .  
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point faible du système français , avait réclamé leur agrandissement . Les 
projets du « Comité permanent des fortifications » restent lettre-morte 
pour des raisons financières, semble-t-i1(6l .  Bientôt un élément nouveau 
s'impose à la réflexion des stratèges . Pour assurer la couverture de la 
voie ferrée Paris-Nancy-Strasbourg , axe essentiel des communications 
vers l'Allemagne et vers Paris , Phalsbourg devrait recevoir une exten­
sion ayant les vues nécessaires .  Après Sadowa, l'éventualité d'une 
guerre contre la Prusse cesse d'être une hypothèse d'école . Le maréchal 
Niel , ministre de la Guerre de Napoléon III , envisage un renforcement 
du système défensif. La place de Metz bénéficie de toutes les attentions 
et on entreprend la construction d'une ceinture de forts extérieurs 
inachevés en juillet 1870 quand éclate la guerre franco-allemande . Pour 
sa part Phalsbourg qui n'a reçu aucune amélioration , se présente à peu 
de chose près comme en 1815 : l'enceinte est un hexagone régulier de 
trois cent six mètres de côté avec une escarpe de dix mètres et une 
contrescarpe de six mètres cinquante . La muraille est renforcée par six 
bastions où sont logées les pièces d'artillerie , soit une quarantaine de 
canons dont quinze à âme lisse datant de l'époque de Louis XIV ! Les 
réserves de boulets et de poudre sont abritées dans deux poudrières 
creusées dans le roc . Les textes prévoient une garnison de guerre de 
2 500 hommes .  Jamais Pierre Taillant(7l , commandant de la place depuis 
novembre 1868 , n'a été en mesure de réunir cet effectif. Comme en 1814 
et en 1815 , la garnison se constitue un peu au hasard . Le 4e bataillon du 
63e Régiment de ligne ( 456 hommes) quitte Epinal le 3 août par le train , 
débarque le 4 d a n s  l a  n u i t  à Lutzelbourg et gagne à pied la place forte . A 
ces soldats réguliers s'ajoutent environ 300 
isolés (tirailleurs algériens , chasseurs à 
pied , zouaves, etc . )  réfugiés après la 
défaite de Woerth . La Garde Nationale 
mobile de la Meurthe envoie 750 hommes 
qui arrivent en pantalon de toile , en blouse 
bleue et en sabots . Ils sont commandés 
par le comte Villate . La Garde Nationale 
sédentaire composée de Phalsbourgeois 
apporte environ une centaine d'hommes . 
On a recensé au total 1 682 combattants . 
L'une des faiblesses de cette garnison hété­
rogène est le manque de spécialistes d'ar­
t illerie , deux officiers seulement , une cin­
quantaine de servants pour les pièces aux-
Le cOl11milndanl TaillaJ ) /  quels on adjoint des auxiliaires et des 
(Cliché : Musée de Phalsbourg) habitants volontaires .  
6 )  Jean DOIZE, Histoire militaire de l 'Alsace, Saisons d'Alsace, 1985 , p .  7-109. 
7) Pierre Taillant (1816-1883) est né et décédé à Pont-Saint-Esprit (Gard) . Il n'avait. semble-t-i1, 
aucune attache locale. Général AMBERT, Le lieutenant-colonel Taillant, défenseur de Phalsbourg 
1816-1883, Paris, 1884 , 16 p .  Marcel POULIN, Nos places perdues d'Alsace-Lorraine, Paris, 1890, 
p . 346 . 
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Au début d'août 1870 , en quelques jours , on passe de la routine 
militaire à la menace de siège . Alors que l'artillerie complète son 
armement et que le génie effectue sans hâte excessive quelques travaux 
de protection, on apprend par des fuyards le recul de Mac-Mahon à 
Wissembourg . Cette mauvaise impression est effacée par le récit de la 
prise de Sarrebrück (annoncée par un télégramme du sous-préfet) et 
l'annonce que Mac-Mahon aurait fait 15 000 prisonniers dans la forêt de 
Wissembourg(8) ! Ces bobards sont les premiers d'une impressionnante 
série . Pendant toute la guerre , les rumeurs les plus extravagantes ont 
circulé . Le lendemain 6 août 1870 , il faut déchanter. Dès huit heures du 
matin , une cinquantaine d'artilleurs annoncent la défaite complète du 
corps de Mac-Mahon, « une déroute générale aurait eu lieu après un 
. combat livré toute la journée à un endroit nommé Reichhoffen » .  La 
population se précipite sur la place et dans la rue principale . Bientôt 
c'est le spectacle accablant de la débandade : « Les fuyards remplissent 
les rues,  encombrent tous les passages,  obstruent les remparts ! ». La 
panique s'empare des habitants : « Die Preussen kommen, les Prussiens 
arrivent . . .  », s 'écrie-t-on de toute part . Beaucoup de femmes et d'enfants 
quittent la forteresse pour se réfugier dans les villages voisins(9) . Le 
commandant Taillant fait réquisitionner des bêtes à cornes dans les 
environs et, pour hâter la mise en défense de la place , donne l 'ordre 
d'employer les habitants aux travaux. Le 9 août les derniers débris des 
troupes de Mac-Mahon s'éloignent vers Sarrebourg . Les portes sont 
fermées. Le télégraphe cesse de faire parvenir les dépêches .  Bientôt les 
communications sont totalement coupées . Le 10 août un parlementaire 
prussien s'approche pour demander la capitulation(10) . La garnison 
ayant repoussé cette sommation, Phalsbourg reçoit ses premiers boulets 
quelques jours après Bitche , en même temps que Strasbourg . La guerre 
de mouvement s'éloigne . Phalsbourg est désormais à l'intérieur des 
lignes prussiennes . Elle le restera jusqu'au bout. 
Un blocus de quatre mois 
Le blocus commence le 10 août 1870 ; il dure jusqu'au 14 décembre . 
Il n'est pas question ici d'entrer dans les péripéties plutôt monotones 
que rapportent avec beaucoup d'exactitude le journal du siège et le livre 
du lieutenant-colonel Hollender. 
Dans un premier temps, il semble que les Prussiens aient espéré 
enlever la place de vive force . En effet les troupes qui se présentent 
devant Phalsbourg le 10 août après avoir franchi le col de Saverne 
installent trois batteries aux Quatre-Vents à 1800 m des remparts ; 
ensuite elles les rapprochent à 1200 m en prenant comme objectif la 
8) Journal de Geoffroy. 
9) A . G. (Guerre) , Ln 8, place de Phalsbourg, journal du siège (5 août au 12 décembre 1870) . 
10) A . G. ,  Ln 8 bis , conseil de guerre de la place de Phalsbourg. 
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PLAN DE L�\ PLACE FORTE DE PHALSBOURG EN 1870. 
LÉGENDE : 
J. II. III. IV, V, VI. Bast.lons.  
VII.  VIII.  IX,  X, XI,  X I I . Dem i-l u nes. 
1 .  Caserne d' infa n terie . 9. Porte d'Allemagne.  
Z .  Porte de Fra nce. 10 .  A rse nal .  
3.  Hôpi tal militaire. 1 \ .  Co l lège. 
4. l:gllse cathol ique. I l! .  Poud r ière. 
5 .  CaFerne nf'uve. 1 :1 .  Te mple protestant.  
6. Poudrière. H. S latue du maréehal Mouton comte 
'7 .  CaFerne de can)erle .  d e  Lobau . 
8. Manutention.  
Extrait de l'ouvrage de A. HOLLENDER (lieutenant-colonel) , 
Le siège de Phalsbourg en 1870, Paris, Lavauzelle , s .d .  
E 
? 
CROQUIS DES ENVIRONS DE PHALSBOURG EN 1870. 
for t  de la Petite Pierre 
1 Echel le de 16U . O(j()  
Extrait de  l'ouvrage de  A .  HOLLENDER (lieutenant-colonel) , 
Le siège de Phalsbourg en 1870, Paris, Lavauzelle, s .d .  
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porte d'Allemagne . Plus de 3000 projectiles auraient été tirés ce jour-là : 
soixante-dix-sept maisons sont touchées et une brûlée . Il y a seulement 
trois soldats tués et vingt-quatre blessés car la population s'était abritée 
dans les casemates . La garnison sur le qui-vive passe la nuit aux rem­
parts dans l'attente d'un assaut qui ne se produit pas . Le lendemain il 
pleut ; le corps qui avait attaqué reprend sa route . Durant les deux jours 
de répit qui suivent , la garnison opère diverses reconnaissances et détruit 
les couverts en avant des remparts . Le 12 août au soir un nouveau parle­
mentaire se présente pour demander la capitulation ,  puis un troisième le 
13 août au matin . La 11 e division du VIe Corps se prépare à attaquer et 
place 72 pièces (dont 24 lourdes) sur la crête de Vescheim. Le 14 août le 
bombardement commence vers 7 h 30 et dure jusqu'à 18 h; c'est le plus 
sévère de tous : 5000 projectiles sont envoyés sur la forteresse , un tiers 
de la ville dont l'église catholique est incendié ; la garnison repousse vers 
midi un assaut de vive force d'un régiment de tirailleurs ; le commandant 
rejette de nouvelles propositions de capitulation . Contrairement à Marsal 
qui , investi le 12 août , capitule le 14 ,  Phalsbourg résiste . N'ayant pas 
obtenu le résultat escompté , le VIe Corps reprend sa route et en partant 
sectionne les conduites d'alimentation en eau mais incomplètement car 
un mince filet continue à couler . 
Vers le 20 août deux bataillons de mousquetaires du 4e régiment 
d'infanterie de Haute-Silésie puis divers corps de fantassins et d'artil­
leurs viennent prendre position autour de Phalsbourg : au total près de 
3000 hommes de troupes sont immobilisés. Le major von Giese qui 
dirige le blocus à partir du 21 août , s'établit à Lutzelbourg . La ligne 
d'encerclement passe hors de portée des canons de la place par les Trois­
Maisons , les Baraques du Bois de Chênes , Les Quatre-Vents , Buchel­
berg , Vilsberg, Vescheim, Zilling , Mittelbronn, Vintersbourg, Lutzel­
bourg . 
Contrairement à Toul , Strasbourg et Metz , Phalsbourg ne repré­
sente aucun intérêt politique et stratégique majeur.  C'est pourquoi les 
assiégeants ont des moyens réduits en hommes et en artillerie : leur 
mission consiste à empêcher la garnison de saboter la voie ferrée Paris­
Strasbourg sur laquelle transite l'essentiel des moyens indispensables au 
siège de Paris . Les activités militaires sont réduites à quelques coups de 
main; on s 'observe plus que l'on se combat . Le blocus lui-même est assez 
lâche . Les Prussiens laissent passer « des contrebandiers » comme dit le 
capitaine de Geoffroy dans son journal , qui apportent du tabac, des 
vivres et aussi des nouvelles , le plus souvent fausses . Les Prussiens fer­
ment habituellement les yeux sur les allées et venues des civils .  Ce sont 
surtout des femmes qui avaient quitté la ville au début d'août ou après 
les premiers bombardements . A partir de la fin d'octobre , l'étreinte se 
resserre . Les assiégeants tirent à vue sur tous ceux qui ne sont pas 
accompagnés de parlementaires : des habitants qui étaient sortis ramas­
ser des pommes de terre , sont mitraillés le 4 novembre . Le major de 
Giese accorde encore quelques permissions . C'est ainsi que Mesdames 
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de Villate et d'Hoffelize dont les maris sont officiers de la Garde Natio­
nale , peuvent à deux reprises , leur rendre visite{l1) . . .  
Les assiégeants et les assiégés communiquent par le truchement des 
parlementaires . Tout un rituel signale leur arrivée : une sonnerie 
spéciale , un soldat qui agite un drapeau blanc. Aux avant-postes,  on 
bande les yeux du parlementaire , puis on l'introduit dans la place et on 
lui rend la vue en présence de son interlocuteur. Le major von Giese 
envoie très souvent des parlementaires .  Ils apportent avec eux des 
journaux, des dépêches et même du courrier privé ! Le parlementaire 
vient pour observer, apprécier la détermination des défenseurs , semer 
le doute dans leur esprit en insistant sur l'inutilité de leur résistance . 
Éventuellement il propose la reddition. Réciproquement des parlemen­
taires français se rendent à Lutzelbourg conférer avec le major von 
Giese. Le journal du siège signale ces allées-venues avec beaucoup de 
discrétion : « Deux officiers vont à Lutzelbourg ; ils rencontrent le major 
de Giese et rentrent le soir (26 octobre 1870) . Le capitaine Bréchin 
apprend à Lutzelbourg que le général d'Aurelles de Palatine a repris 
Orléans » (15 novembre) . Il y retourne le 19 novembre mais il a eu 
« les yeux bandés », sans doute pour éviter qu'il ne repère quelque pré­
paratif(12) . 
Les journées des assiégés sont longues ; ils montent la garde , 
surveille les remparts et attendent . C'est pourquoi le moindre signe fait 
l'objet des interprétations les plus fantaisistes et engendre les espoirs les 
plus insensés . A la fin d'août on apprend la défaite des Prussiens à 
Pont-à-Mousson et à Toul . Plusieurs jours de suite ces « bonnes nouvel­
les sont confirmées ». Toutefois de Geoffroy a des doutes car il note « le 
moindre mot officiel nous conviendrait mieux »(13) . 
La nouvelle de la défaite de Sedan et de la reddition de Napoléon 
III a été communiquée à la garnison de Phalsbourg le 3 septembre au 
soir. Elle refuse de croire à ce désastre , « mensonges et bouffonneries . . .  
nouvelles fabriquées par l'état-major prussien . . .  » .  Le 6 septembre , un 
émissaire se glisse dans la place et annonce la prochaine arrivée du 
général Bazaine dont l'armée doit venir débloquer Phalsbourg . D'après 
la relation de Boeltz , « la bonne nouvelle se répand en un clin d'œil dans 
la ville : hommes , femmes , enfants ,  vieillards, soldats même se précipi­
tent dans les rues en poussant des cris de joie ; les maisons sont pavoisées 
et tout le monde en habits de fête se porte sur les remparts comme si 
l'on devait voir apparaître à l'horizon les trois couleurs victorieuses du 
drapeau français »(14) .  Geoffroy habituellement critique s'exclame : 
« Puissions-nous bientôt voir les pantalons rouges ! » .  Pour convaincre 
les incrédules ,  le major von Giese propose à quelques officiers français 
11) Journal de Geoffroy. 
12) A. G .• Ln 8, journal du siège. 
13) Journal de Geoffroy. 
14) Ernest BOELTZ, Souvenirs de la guerre de 1870, Mulhouse, 1872. 
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de venir en gare de Lutzelbourg observer le transit des trains de 
prisonniers français en direction de l'Allemagne ! 
Les capitulations de Toul et de Strasbourg sont durement ressen­
ties. On se prépare au pire et le moindre préparatif est interprété 
comme le signe d'un assaut proche et décisif. Comme l'ennemi reste 
passif, les illusions sont promptes à renaître . Dans le journal du siège en 
date du 25 octobre 1870 , on peut lire ceci : « Une jeune fille de 
Sarrebourg me communique des dépêches qui , si elles sont vraies ,  
devront agir puissamment en notre faveur. . .  deux femmes nous font 
savoir que , dans un engagement récent , nous aurions fait 16 000 
prisonniers prussiens . . .  »(15) . Le lendemain de Geoffroy note : « On fait 
courir le bruit de la prise du roi Guillaume . . .  » .  Puis le 30 octobre , alors 
que les Allemands annoncent la capitulation de Metz , il écrit : « Bonnes 
nouvelles . . .  Bazaine , après une vigoureuse sortie , se serait rendu à 
Montmédy où il aurait fait sa jonction avec Bourbaki . . .  On dit que Metz 
se serait rendu avec 173 000 hommes. Le fait est assurément invraisem­
blable car une armée de cette force doit toujours trouver un moyen de 
percer les lignes ennemies . . .  »(16) .  Tous les sièges ont connu ces folles 
rumeurs . 
Dans un siège la population civile tient autant sa place que les 
soldats . Certes ,  elle était réduite en nombre car une grande partie des 
Phalsbourgeois notamment les femmes et les enfants avaient quitté la 
place soit avant le 10 août , soit après les deux bombardements . Si 
beaucoup veulent combattre , certains habitants ont des doutes sur 
l'utilité d'une résistance . Parmi ces derniers se trouve un adjoint au 
maire de confession protestante le pharmacien Jules Quirin . Accusé 
d'avoir entretenu des intelligences avec l'ennemi , il est arrêté le 12 août . 
Minoritaires et germanophones , les protestants sont suspects de sym­
pathies prussiennes . Le pasteur Frédéric Schaller donne plusieurs exem­
ples et se plaint de la « haine religieuse qui se déchaîne ignoblement en 
propos calomniateurs contre les protestants »(17) . Finalement , Quirin est 
acquitté et relâché car aucune preuve n'a pu être relevée contre lui . Aux 
yeux des officiers et notamment du capitaine de Geoffroy, Quirin reste 
un suspect sinon un traître . Cette affaire traduit un malaise parmi les 
habitants dont beaucoup vivent dans des conditions précaires et s'entas­
sent dans les maisons épargnées par l'incendie . Pour dissiper cette 
fâcheuse impression le maire Bender fait afficher une proclamation où 
se détachent ces lignes : « Phalsbourg, la pépinière des braves, demeure 
rivée au sol français » .  
Parmi l a  garnison, l e  moral s e  dégrade . Quelques coups d e  main 
heureux contre les avant-postes allemands ne peuvent masquer l'inac­
tion . Plusieurs officiers auraient souhaité rompre le blocus pour gagner 
15) A . G. ,  Ln 8. 
16) Journal de Geoffroy. 
17) Pays d'Alsace, 1970, p. 46. 
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avec leurs hommes la région d'Épinal où , au début d'octobre s'organise 
une résistance . D'autres auraient voulu que l'on prête main forte aux 
francs-tireurs de Dabo qui avaient l'intention de faire sauter l'un des 
tunnels de la voie ferrée Paris-Strasbourg . Taillant refuse d'engager ces 
deux opérations . Est-ce par manque de moyens ? Est-ce parce qu'il n'en 
avait pas compris l'intérêt ? De leur côté les Allemands se contentent de 
quelques tirs de harcèlement ; les bombardements sont brefs et n'ont pas 
la redoutable intensité de ceux des 10 et 14 août 1870. Contrairement à 
ce qui s'est passé à Toul, Thionville et Longwy, les Allemands ne prépa­
rent aucune offensive en règle . Ils attendent que Phalsbourg tombe 
comme un fruit mûr. 
Les Gardes Mobiles de la Meurthe sont le maillon faible de la gar­
nison. Beaucoup sont las et désirent rentrer chez eux et quelques-uns 
désertent avec succès au cours du mois de novembre . Un de leurs offi­
ciers , le capitaine Cerf-Beer, qui s'était rendu en parlementaire à Lutzel­
bourg, préfère rejoindre sa famille à Strasbourg plutôt que de retourner 
à son poste de combat; il est condamné à mort pour désertion(18) . 
Dès la mi-octobre , le rationnement s'impose . La miche de pain de 
trois livres fabriquée avec la farine de la manutention est taxée 0,60 F ! 
La viande fraîche fait défaut et il faut abattre des chevaux. De Geoffroy 
écrit le 20 novembre : « On annonce que Garibaldi sera ici le 1er décem­
bre ! La vérité est que nous pouvons aller encore pendant 25 jours 
environ sans mourir de faim »(19) . Avec l'hiver qui s'installe, les gardes 
nocturnes sont éprouvantes . On manque de bois et de vêtements 
chauds . Une épidémie de variole noire fait de nombreuses victimes tant 
civiles que militaires .  Comme aucune issue ne se dessine , la question de 
la capitulation est ouvertement posée . Des négociations entre assié­
geants et assiégés s'engagent au début de décembre . Dans ce contexte , 
des gardes nationaux inquiets sur leur sort - ils craignent en cas de capi­
tulation d'être envoyés en captivité en Allemagne - cherchent à s'enfuir. 
Dans la nuit du 6 décembre , 23 d'entre eux se laissent glisser dans les 
fossés le long d'un tronc d'arbre ; ils sont surpris ; une douzaine parvien­
nent à s'échapper. Il faut se résigner . Dans son journal , Taillant note : 
« Tout espoir d'être secourus s'est évanoui , la famine ne nous permet 
pas d'attendre plus longtemps . . .  Notre rôle est donc terminé et nous 
allons quitter Phalsbourg la mort dans l'âme . . .  Inclinons-nous devant les 
décrets émanés de l'Être suprême ! »(20) . Après avoir fait détruire les 
munitions et briser les fusils , Phalsbourg hisse le drapeau blanc le 12 
décembre 1870 . Dans les villages environnants et à Sarrebourg , on 
prépare des vivres pour secourir les défenseurs . Adrien Hertz a recueilli 
quelques témoignages sur ce triste voyage de Sarrebourg à :Phalsbourg : 
« la matinée est froide et brumeuse ; dans les champs subsiste un peu de 
18) A .G. ,  Ln 8.  
19) Journal de Geoffroy. 
20) A.G. ,  Ln 8. 
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neige fondante ; à Mittelbronn, on atteint les barrières du blocus gardées 
par des soldats wurtembergeois ; puis on découvre la forteresse ; en avant 
les arbres sont abattus , les jardins rasés ; une palissade à pointes aiguës 
couronne les glacis et dessine sur la neige l'étoile des fortifications . Rien 
ne bouge sur les remparts , tout paraît mort »(21) . Erckmann qui s'était 
réfugié à Metting à quelques kilomètres de là, où il assiste en témoin 
impuissant à l 'agonie , note : « Notre cœur a saigné ce jour-là et comme 
chacun de son côté s'en est allé bien vite au fond des maisons en murmu­
rant : « Oh ! ma vieille ville , nous ne pouvons pas te secourir , mais s'il 
ne te fallait que notre vie , nous la donnerions » .  Le 14 décembre 1870 , 
les Allemands font leur entrée officielle dans la place ; les gardes mobiles 
mariés ont obtenu de pouvoir regagner leurs foyers ; les autres soldats 
(52 officiers et 1 839 hommes de troupe) sont prisonniers de guerre et 
embarquent à Lutzelbourg en direction de l'Allemagne ; quelques-uns 
réussissent à s'enfuir. 
Une page de l'histoire de Phalsbourg est tournée . Le siège a duré 
un peu plus de quatre mois ; c'est une durée moyenne ; par leur longue 
résistance , Belfort et Bitche ont fait exception . Dans cette guerre , le 
siège de Phalsbourg est un épisode tout à fait mineur; il est en marge des 
grands événements . Toutefois si Taillant avait eu plus d'audace et avait 
été servi par la chance , la garnison de Phalsbourg aurait pu entraver les 
communications entre Strasbourg et Paris et serait peut-être entrée dans 
la grande histoire . 
Une défaite lourde de conséquences 
Avec la quasi-totalité de l 'arrondissement de Sarrebourg, Phals­
bourg fait partie des territoires annexés au nouvel Empire allemand(22) . 
La ville cesse de dépendre de Nancy pour être rattachée au nouveau 
département de Lorraine dont le chef-lieu est Metz . Les soldats prus­
siens qui remplacent les soldats français dépendent du XVe Corps 
d'armée de Strasbourg . 
Comme toutes les villes éprouvées , Phalsbourg bénéficie de secours 
qui affluent d'Amérique , de Belgique et de Suisse . Plus de 6 000 francs 
sont distribués au cours de l'hiver aux pauvres et aux nécessiteux . Une 
commission municipale présidée par le maire Bender répartit les secours 
venus de Suisse . L'administration allemande qui s'installe - Phalsbourg 
dépend désormais du directeur de Cercle de Sarrebourg - rencontre 
beaucoup de difficultés car les habitants refusent de coopérer avec elle . 
Les rapports du commissaire de police et du directeur du Cercle s'éton­
nent d'autant plus que cette population parle l'allemand. Le maire 
Bender est remplacé en décembre 1871 par Antoni plus conciliant . Cet 
21) Adrien HERTZ, « Souvenirs de Phalsbourg (décembre 1870 - août 1919) » dans Pays Lorrain, 
1920, pp . 367-369 . 
22) Nous renvoyons pour cette période à notre livre La Lorraine annexée (1870-1918), Nancy, 1976, 
765 p.  
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état d'esprit se traduit par un nombre considérable d'options (un millier 
de départs selon G. Delahache) . C'est la partie la plus française et la plus 
patriote de la population qui part . Beaucoup vont à Paris , quelques-uns 
en Algérie; parmi les Israélites , certains continuent d'émigrer vers le 
Nouveau Monde et plus spécialement la Californie(23) . 
Dans son livre L 'Exode, Georges Delahache a comparé le départ 
des Phalsbourgeois à celui des Alsaciens de Bischviller . Phalsbourg entre 
dans la légende patriotique . Les héros du Tour de France par deux 
enfants(24) , André et Julien Volden sont deux jeunes Phalsbourgeois qui , 
au lit de mort de leur père , font le serment de quitter la ville pour rester 
des Français ; le livre s'ouvre par le départ d'André et de Julien : « Par 
un épais brouillard du mois de septembre , deux enfants , deux frères,  
sortaient de la ville de Phalsbourg en Lorraine . Ils venaient de franchir 
la grande porte fortifiée qu'on appelle porte de France . . .  » .  Tout au 
long du récit, la terrible épreuve de 1870 est présente ; si Phalsbourg est 
loin et séparé de la France par une frontière maudite , la ville natale reste 
une référence et un point de comparaison . La première édition a été 
tirée en 1877 . En vingt-cinq ans , huit millions d'exemplaires ont été 
vendus; c'est de loin le plus gros succès de librairie de l'époque ; le 
« Tour de la France » a été le livre de lecture de tous les enfants de l'école 
primaire publique ; il a été le livre le plus lu et le plus aimé de toute cette 
époque . Relevons-en un seul exemple : le jeune Pierre Gaxotte , écolier 
à Revigny-sur-Ornain , raconte que « le Tour de la France » était le livre 
préféré de son institutrice , il servait à tout . Parallèlement les « Contes et 
romans nationaux et populaires » d'Erckmann-Chatrian connaissent 
une grande diffusion . La magnifique édition Hetzel illustrée par Théo­
phile Schuler évoque les paysages , la forêt vosgienne , les villages et leurs 
habitants . Le nom de la vieille forteresse familière à tous les Français 
devient en quelque sorte le symbole des provinces perdues .  Toutefois il 
faudrait se garder de commettre un dangereux contresens . Le «Tour de la 
France» n'est pas un livre de revanche . Quand il parle de la guerre , c'est 
pour évoquer les souffrances et les destructions; les deux ehfants veulent 
construire leur avenir en France . Ils tournent le dos à la nouvelle frontière 
et ne reviendront jamais , sauf pour de fugitifs voyages,  en pays annexé . 
Pendant ce temps , les Allemands se sont installés à Phalsbourg . Ils 
s'efforcent d'effacer les traces des combats . Les indemnités de guerre , 
calculées très larges , sont payées rapidement. Au 31 mai 1872, 2 199 446 F 
23) Sur l'option, l'étude spécialisée d'Alfred WAHL, L'option et l'immigration des Alsaciens-Lorrains 
(1871-1872), Gap, 1974, 276 p. dessine le cadre général. Quelques notations impressionnistes dans 
Georges DELAHACHE, L'Exode, Paris, 1914, pp. 70-71 et Maurice TOUSSAINT, « Phalsbourg » ,  
Revue Lorraine Illustrée, 1931 ,  pp. 1-18. 
24) G. BRUNO (Madame Alfred FOUILLÉE) , Le Tour de la France par deux enfants », Paris, 1876 
(1'· édition) , Aimé DUPUY, « Les livres de lecture de G, BRUNO », Revue d'histoire économique 
et sociale, 1953 , pp, 128-151 .  Le texte de Jacques et Mona OZOUF, « Le Tour de la France par deux 
enfants » dans Les lieux de Mémoire (sous la direction de Pierre Nora) , Paris, 1984, pp, 292-317 est 
une intéressante élaboration, Les remarques de Pierre GAXOTTE, Mon village et moi, Paris, 1968, 
pp , 30-33 , 
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ont été versés aux particuliers comme aux communes(25) . Pour la recons­
truction des bâtiments publics, l'apport de l'État est loin d'être suffisant; 
celle de l'église catholique a obéré pour un quart de siècle les finances 
d'une petite ville aux ressources limitées(26) .  Le collège a été remplacé par 
une école normale primaire dont le directeur allemand a rédigé l'histoire 
administrative(27) .  Comme dans toute la Lorraine annexée , les immigrés se 
distinguent des indigènes et bien que minoritaires cherchent à imposer leur 
loi . Une cinquantaine de familles de fonctionnaires allemands viennent 
habiter la ville et y donnent le ton. La population est profondément 
transformée ;  les chiffres bruts des recensements qui indiquent un léger 
fléchissement (1871 , 4 145 hab . ; 1875 , 3 635 hab . ;  1895 , 3 844 hab . ; 3 798 
hab . en 1911) ne permettent pas d'en donner la mesure . Il faut aller plus 
avant dans l'analyse . En 1895 sur 3 844 habitants , 1 103 sont nés dans 
l'un des États confédérés de l'Empire allemand; près de 30 % de la 
population est d'origine allemande . Ces nouveaux arrivants entraînent 
une rapide germanisation de la petite ville dans le domaine de la langue 
parlée comme dans celui de la langue de l'école . 
Il faut également rappeler un changement important qui intervient 
dans les premières années de l'annexion; comme à Marsal , la forteresse 
est jugée inutile ; elle est déclassée et démantelée entre 1872 et 1875(28) . 
Les Phalsbourgeois assistent avec beaucoup d'amertume à la destruction 
des remparts dont les pierres sont transportées à Strasbourg pour servir 
aux nouvelles fortifications . Heureusement pour notre patrimoine archi­
tectural , les deux portes monumentales de France et d'Allemagne ont 
été préservées . Jusqu'au début du XXe siècle , les casernes de Phalsbourg 
abritent toujours quelques centaines de soldats dont la présence anime 
le commerce . Mais le remaniement du dispositif militaire allemand se 
traduit par la mise en place des imposantes garnisons de Morhange , 
Sarrebourg et Dieuze . Phalsbourg ne garde qu'une poignée de soldats . 
C'est une période de l'histoire de la cité qui relève désormais de l'évoca­
tion nostalgique . 
On comprend aisément l'hostilité des vieux Phalsbourgeois à l'égard 
du nouvel état des choses . Ils n'acceptent pas les faits accomplis . 
Pendant une vingtaine d'années, les autorités allemandes affrontent un 
état d'esprit hostile ; elles jugent les maires successifs Antoni, Raeis , 
Reeb , imprégnés des habitudes françaises . Pour opérer une rupture avec 
ce passé , le Président de Lorraine fait nommer durant quelques années 
un fonctionnaire allemand comme maire de fonction (1888-1893) puis il 
accepte l'élection à la mairie du Lorrain Édouard Violland(29) . Le nom 
d'Édouard Violland est probablement aujourd'hui ignoré de la plupart 
25) A.D.M. ,  12 AL 17·18. 
26) A.D.M. ,  12 AL 168, 187-191 et 7 AL 23. 
27) Wilhelm KAHL, Das Lehrerseminar zu Pha1zburg (1876-1901) .  
28) A.D.M. ,  12 AL 197 . 
29) A.D.M. ,  2 AL 155. Édouard Violland (1850-1919) . 
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des Phalsbourgeois. Maire pendant trente-cinq ans , conseiller général , 
député à la Délégation, cet ancien employé communal est tout à fait 
représentatif de cette génération de petits « notables » qui ont aidé les 
fonctionnaires allemands à gérer le pays annexé . Violland connaissait 
bien les deux langues, il a donné des gages à l'Allemagne , était-il pour 
autant totalement gagné ? On peut en douter. Sous son administration 
paisible et régulière , Phalsbourg vit un peu en marge des réalités de son 
temps . C'est une cité qui se dépeuple alors que la Lorraine du fer et du 
charbon vit un prodigieux développement . Les liens avec Nancy se sont 
dénoués , Metz est très loin et comme étrangère . C'est avec l'Alsace que 
Phalsbourg et sa petite région entretiennent les relations les plus 
étroites .  
A Paris , les anciens Phalsbourgeois se  souviennent . Beaucoup ont 
réussi dans la vie sociale et professionnelle.  Plus de quarante ans après 
l'annexion, ils fondent en 1912 un « groupe amical et fraternel »(30) . Son 
président est l'avocat Paul Thibault , un médaillé de 1870 . Le groupe se 
réunit de temps à autre pour évoquer la ville natale ou encore pour fêter 
la promotion de l'un de ses membres (par exemple la nomination d'Alfred 
Hollender au grade de général de brigade) . L 'Alsacien-Lorrain de 
Florent-Matter les relate fidèlement et reproduit les discours et les 
toasts . La tonalité est celle de la revanche : « Noble et cher Phalsbourg ! 
Tu étais digne de rester français . Tu le redeviendras . La justice imma­
nente est en marche ! » (1912) . Et pourtant la réalité est plus prosaïque . 
La chaleur communicative des banquets amicaux peut-elle masquer la 
solidité de la présence allemande ? Georges Delahache(31) , un collabora­
teur des Marches de l 'Est, dont les sympathies avec les milieux d'Alsa­
ciens-Lorrains sont connues écrit cette même année : « La ville est 
silencieuse ; et l'on n'ose pas troubler ce silence quand on est Français , 
ni en sourire , ni en distraire sa pensée : dans Phalsbourg vivant , il y 
avait trop de France et son silence est fait de trop de choses mortes qui 
étaient françaises » .  Néanmoins parmi les générations nouvelles arrivées 
à l 'âge adulte depuis l'annexion, on observe un frémissement ; une 
modeste section du « Souvenir Français » Phalsbourg-Sarrebourg se 
crée en 1910. Sur son initiative et avec l'aide financière des Phalsbour­
geois de Paris , le comité érige au cimetière en 1913 un sobre monument 
en l'honneur des soldats français tombés lors du siège . L'inscription 
latine est discrète : « 1870 . In Memoriam et Spem » .  Ce signe montre 
que la ville ne veut pas laisser prescrire le souvenir de l'événement le 
plus douloureux de son histoire . 
François ROTH 
30) Les Marches de l"Est, 1912, pp. 819-820. 
31) Georges DELAHACHE, « Une ville lorraine qui meurt : Phalsbourg » dans Revue de Paris, 
1912; texte repris dans L'Exode, 1914. Durant la grande guerre, les Phalsbourgeois de Paris ont édité 
un « Bulletin » (six numéros ont paru) où s'exprime l'espoir tenace du retour prochain et définitif de 
leur cité à la patrie. 
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